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NOTICE 



SUR 



DREUX DU RADIER 



Jean-François Dreux du Radier, Ëivocat au parlement de 
Paris, lieutenant particulier du bailliage de Chàteauneuf-en- 
Thimerais, membre associé ou correspondant des académies 
d'Angers, Châlons-sur-Marne, Lyon^ La Rochelle et Rouen, 
naquit, le 10 mai 1714, à Chàteauneuf, cbeMieu d'un petit 
canton de TUe-de-France, qui forme aujourd'hui un arrondis- 
sement du département d'Eure-et-Loire, Destiné par sa famille 
à devenir magistrat, après avoir achevé ses humanités, il 
commença Tétude du droit , et se fit recevoir avocat au parle- 
ment, comme on disait alors. Il acheta ensuite la charge de 
lieutenant particulier, civil et criminel, au bailliage de Château- 
neuf-en-Thimerais^ ea patrie; puis il se maria, en 1742, avec 
W^ Copineau de Mareuil, dont il n'a point eu d'enfant. 
« Relégué dans ma province, dit-il lui-même, l'amour des 
lettres m'y suivit et y devint une ressource nécessaire contre 
l'ennui de ma petile magistrature. » Poussé par le besoin de 
distraction et inspiré à la fois par un sentiment patriotique, il 
recueillit sur place des documents et rédigea les Eloges histo- 
riques des hommes illustres de la province du Thimerais y avec 
un catalogue raisonné de leurs ouvrages^ qui parurent à 
Paris, en 1749^ et dont M. Doublet de Boisthibault vient de 



donner récemment à Chartres une nouvelle édition, en un 
volume in- 12. 

Le bénédictin dom Liron avait déjà eu Tidée d'une biblio- 
thèque générale des auteurs de France, où le Poitou aurait eu 
naturellement sa place; mais il n'en avait exécuté que la 
partie comprenant le diocèse de Chartres, dont il était origi- 
naire. Dreux du Radier reprit en sous» œuvre cette autre 
section de Timmense tentative. Voici à quelle occasion : exilé 
à Poitiers, sur les entrefaites de la publication de ses Eloges 
historiques des hommes illustres du Thimerais, par suite d'un 
ordre ministériel surpris et révoqué presque aussitôt, il profita 
de son séjour momentané en cette ville, pour se lier avec la 
plupart des savants du pays^ et recueillir les éléments de la 
Bibliothèque historique et critique du Poitou, son ouvrage 
capital. Il nous apprend lui-même que c'est au zèle de 
M. Caussin de Vauvert, avocat, et à son amour pour sa patrie 
qu'il en dut l'idée. (T. m, p. 472.) L'interné retourna bientôt à 
Châteauneuf; mais, ses études lui devenant chaque jour plus 
chères , il se défit de sa charge de lieutenant particulier, pour 
se fixer à Paris , qui lui convenait mieux pour s'y livrer. Dès le 
mois de juin 1752, le rédacteur du Journal de Verdun 
annonçait la nouvelle production, «dans un entrefilet ainsi 
conçu : 

< J'ai reçu une lettre de M, Dreux du Radier, où il Teut bien me 
faire part d'un projet de Bibliothèque historique du Poitou, contenant la 
vie des savants de cette piiovince, qu'il a presque achevée et qu*on 
pourrait, dès à présent, commencer à imprimer.- Je suis fâché de ne 
pouvoir l'insérer; mais je me hâte de l'annoncer comme une nouvelle qui 
fera plaisir aux gens de lettres. Quand on ne connaîtrait pas l'auteur par 
plusieurs ouvrages qui ont déjà paru, on sentira, le mois prochain, 
par la seule lecture de son projet, combien il est capable d'exécuter 
une œuvre qui demande tant de recherches de détail. Il a le talent de 
bien écrire, et son ardeur pour le travail l'a mis en état d'enrichir 
bientôt le public d'un ouvrage, qui fera également honneur à son 



auteur et à la province dont il signalera les hommes célèbres. » 
(P. -416.) 

Le cahier du mois suivant contient, en effet, le projet en 
question ; mais nous n'en extrairons guère que le préambule, 
le surplus ayant été reproduit et employé par l'auteur lui- 
même dans la préface de sa Bibliothèque historique et critique 
du Poitou : 

€ II n*est pas extraordinaire , monsieur, de trouver dans les journaux 
des projets qui n'ont point été suivis de Teiécution. Le public et les 
bibliographes y ont été si souvent trompés, que cette espèce de char- 
latanerie n'en impose plus à personne. Plus les promesses sont ma- 
gnifiques, moins on y compte. Ces plans , quelque bien disposés qu'ils 
puissent être , sont regardés sur le pied des testaments , entièrement 
dépendants de la volonté ambulatoire du testateur. Encore est-ce 
souvent faire beaucoup d'honneur aux auteurs de ces projets, que d'en 
faire dépendre l'exécution de leur volonté. Des raisons dincapacité 
opèrent quelquefois la nullité de l'acte. 

> Pour peu qu'on me seconde, je me mettrai à l'abri du reproche. 
Les secours dont on m'a honoré jusqu'ici, et dont j'ai tout lieu d'es- 
pérer la continuation , suppléeront à mon insuffisance. Qu'il me soit 
permis de rendre ici un témoignage public de ma reconnaissance aux 
personnes à qui je la dois : non-seulement j'^i reçu quelques mémoires 
fort instructifs de Poitiers ; mais, après une année de séjour en cette 
ville, où j'ai éprouvé tous les effets de la plus sincère politesse, il s'est 
trouvé des particuliers assez zélés pour m'envoyer à Paris une caisse 
de livres et de recueils utiles à mon projet , franche de port, dont ils 
ont fait la dépense. 

» Ce n'est pas avant d'avoir commencé , que je fais la démarche de 

publier un projet. L'ouvrage est presque achevé Si on me l'envie, 

et que d'autres l'aient formé, je ne crains point d'être prévenu. Je le 
déclare ici , mon ouvrage est presque achevé. Il forme un in-i» de 
plus de 800 p., sans y comprendre les matériaux qui me restent à 
employer. Je l'offre à ceux qui s'engageront à la même entreprise. 
Qu'importe au public d'où lui viennent de nouvelles acquisitions, 
pourvu qu'elles soient dignes de lui? Corriger, rectifier, finir un 
ouvrage, est sans doute un embarras; le publier en est un autre. J'en 
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sens tout le poids. Mes occupations actuelles le rendent plus grand que 
jamais. Accepter Toffre que je fais, ce serait m'obliger. » (P. 30- 
35.) 

Cette offre généreuse n'ayant trouvé personne pour l'ac- 
cepter, Dieu merci , l'ouvrage fut publié par l'auteur lui-même, 
et tout le monde y a gagné. Le cahier du même Journal de 
Verdun^ du mois de juin de l'année suivante 1753, renferme, 
en effet, cet avis final sur l'impression du livre : 

« M. Dreux du Radier, qui a publié le plan de la Biblwthèqu hisUn 
rique et critique du Poitou, dans un de nos journaux de l'année 
dernière, remplit aujourd'hui l'engagement qu'il a pris avec le public. 
Cette Bibliothèque s'imprime actuellement chez Louis*Etienne Ganeau, 
libraire. L'auteur, pénétré de l'étendue de son projet, n'ose se flatter 
de l'avoir exécuté avec la perfection dont il est susceptible. Quelques 
soins qu'il ait pris, quelque patience qu'il ait eue à découvrir et à 
discuter les articles qui forment l'ensemble du tableau littéraire qu'il a 
dessein de donner de la province du Poitou, il craint avec raison qu'il ne 
se trouve des omissions usses importantes pour qu'on ait lieu de les lui 
reprocher.' C'est ce qui l'engage & demander aux gens de lettres, qui 
voudront bien s'intéresser à son ouvrage , des mémoires relatifs à son 
plan et à son objet, c'est-à-dire, ceux qui concernent la littérature et 
les savants du Poitou. Il aura même obligation aux personnes officieuses 
qui lui communiqueront des mémoires généalogiques exacts et bien 
justifiés sur les familles des savants dont il parle. Quoique la partie 
généalogique ne soit qu'un objet accessoire à la Bibliothèque, il se 
servira de ces mémoires avec plaisir quand ils auront le degré de cer- 
titude que doit avoir tout ce qu'on présente au public dans ce genre, 
et lorsque les notions qui en résultent peuvent donner quelque sorte 
d'éclat aux lettres, ou répandre quelques lumières sur notre histoire. 
Ceux qui ont des livres rares, dont les auteurs sont Poitevins, sont 
priés de les indiquer, et d'en donner le titre, la date de l'impression, 
le lieu, le format y et même, s'ils voulaient pousser leur zèle jusque-là, 
une analyse qui puisse les faire connaître. Moins on négligera dans ces 
mémoires les particularités intéressantes , soit par l'honneur qu'elles 
font à la république des lettres, soit par leur singularité, les dates 
précises de la naissance, des établissements, des faits principaux et de 
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la mort des auteurs, plus M. du Radier sera sensible aux soins qu*on 
voudra bien prendre. Si les mémoires qu'on lui adressera ne sont 
point trop disparates avec sa manière de traiter ses sujets, il les 
emploiera tels qu'il les recevra, et se fera un devoir et un plaisir d'en 
faire honneur à leurs auteurs. On aura la bonté d'adresser ces mémoires, 
affranchis de port, à Louis-Etienne Ganeau, libraire, rue Saint-Séverin, 
aux armes de Dombes , pour être remis à l'auteur. » 

Dreux du Radier mit environ cinq ans à rédiger sa Biblio- 
thèque historique et critique du Poitou, puisqu'il la publia 
définitivement en 17S4. Elle est dédiée à MM. les maire, pairs, 
échevins et officiers du corps de ville de Poitiers. « Le zèle qui 
vous fait accepter l'ouvrage que j'ai Thonneur de vous dédier, 
leur dit-il , répond aux motifs qui me l'ont iait entreprendre. 
Voui aimez votre patrie ; elle m'est devenue chère. Je n'ai point 
balancé sur le choix des protecteurs : vous étiez, messieurs, 
les seuls qui eussiez un droit naturel à cette qualité... Chargée 
de faire le bonheur de la province, votre compagnie n'est plus 
exposée à lever des troupes pour son salut, à se mettre à leur 
tète avec tout l'appareil du militaire... L'ordre public, l'exacte 
police, le bonheur commun sont vos occupations ; elles ne sont 
pas moins nobles. Une armée trouve plus aisément un général, 
que la société un chef politique... « 

On lit, à la fin de cette Bibliothèque du Poitou, dans une 
note des additions : « Si les cinq volumes que nous présentons 
sont bien reçus du public, nous en ajouterons un sixième, pour 
servir de supplément, etc... » (T. v, p. 462.)* Malheureusement 
ce volume complémentaire n'a jamais été donné , nonobstant 
que l'ouvrage eût été accueilli comme il le méritait. L'auteur 
sans doute en fut diverti par ses nombreux travaux ultérieurs. 
Toutefois, comme il était fort laborieux et qu'il à survécu 
longtemps, il avait dû réunir des matériaux à cet effet ; mais 
on ignore ce qu'ils sont devenus depuis sa mort. Il serait néan- 
moins possible d'y suppléer, en recueillant soigneusement les 
divers articles ayant trait au même sujet, que Dreux du Radier 
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a insérés postérieurement dans les recueils périodiques aux- 
quels il collaborait, en y joignant ceux analogues de Jouyneau* 
DeslogeS) fondateur et rédacteur des Affiches du Poitou y en y 
fondant les notes réunies par dom Fonteneau et par d'Orfeuille 
sur les auteurs poitevins , et en y ajoutant soi-même de son 
propre fond. La nouvelle édition de la Bibliothèque du Poitou, 
continuée par M. de Lastic-Saînt-Jal, qui a été publiée à Niort, 
en 1842, sans diminuer la nécessité de l'entreprendre, n'ajoute 
point à la difficulté de réussir. 

Quelques années après, Dreux du Radier publia succes- 
sivement : TdbUttes historiques et anecdotes des rois de 
France, depuis Pharamond jusqu'à Louis XV, contenant les 
traits remarquables de leur histoire , leurs actions singulières, 
leurs maximes et leurs bons mots; puis Mémoires historiques, 
critiques et anecdotes des reines, régentes et maitresses des rois de 
France. On a qualifié dernièrement les concubines de reines 
de la main gauche, et nous croyons que c'est à M. Capeflgue, qui 
a inventé bien d'autres choses , qu'on doit cette moralité. Quoi 
qu'il en soit, ces Mémoires ont eu plusieurs éditions, et ils sont 
encore aujourd'hui la biographie la plus complète qu'il y ait de 
ces divers personnages. Cependant les femmes, qui s'atten- 
daient à les lire comme un roman , ont été un peu désappoin- 
tées par le sérieux de l'puvrage. On lui doit encore l'Europe 
illustre, en 6 volumes in-4o. C'est un recueil de notices de0 
grands hommes de cette partie du monde, accompagnées de 
leurs portraits gravés par Odieuvre. U s'était chargé de la partie 
historique, moyennant un écu par notice, et il y en a beau- 
coup d'intéressantes. L'ouvrage est aujourd'hui fort recherché 
des amateurs, surtout quand les épreuves sont d'un bon tirage. 
Il donna plus tard, à l'instar du même dom Liron, des Récréa- 
tions historiques, critiques, morales et d'érudition, avec Vhis- 
toire des fous en titre d'office, qui forment un livre non moins 
amusant qulnstructif. Dreux du Radier est, en outre, auteur 
d'un grand nombre d'écrits, moins importants, m|Biis qui tous 
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offrent de Tintérèt et témoignent de la variété de ses connais- 
sances. Il est peu de genres dans lesquels il ne se soit exercé 
avec succès : histoire, jurisprudence, philologie, traduction, 
littérature, poésie même, il a tout cultivé. C'était un digne 
émule de Tabbé Lebeuf , qui avait également embrassé l'en- 
cyclopédie des sciences humaines dans ses études. Nous ne 
rapporterons pas ici la nomenclature des titres, qui suffirait 
elle seule à remplir plusieurs pages. Nous nous bornerons à 
renvoyer pour son œuvre entière aux biographies ou diction- 
naires historiques, et surtout au Catalogue ^ rédigé par lui- 
même , des ouvrages imprimés ou manuscrits de M. Dreux du 
Radier (Rouen, Machuel, 1776, pet. in-i2), reproduit, avec 
quelques additions postérieures, dans son Eloge, parHaillet 
de Couronne, où nous avons puisé nous-méme plusieurs détails 
le concernant. Il contient vingt-sept ouvrages ou opuscules 
imprimés séparément, soixante dissertations insérées dans les 
journaux ou recueils périodiques, et vingt ouvrages manuscrits. 
Dreux du Radier avait, en effet, beaucoup et longtemps 
travaillé pour le Journal historique sur les matières du temps ^ 
plus connu sous le nom de Journal de Verdun. Il en a même 
rédigé la Table alphabétique et raisonnée, qui a été imprimée 
en neuf volumes in- 12, et ce n'est pas un des moindres services 
qu'il ait rendus à la république des .lettres. Elle renferme ce 
qui est contenu dans plus de cent volumes, depuis 1697 
jusqu'en 1756, sur l'histoire ancienne et moderne , ecclésias- 
tique et civile, sur la politique, le commerce, la géographie, la 
jurisprudence et la littérature. L'on y voit indiqués non- 
seulement les noms des auteurs, mais encore les extraits de 
leurs ouvrages, et un grand nombre de pièces originales con- 
cernant ces différentes matières. Quiconque voudra étudier 
notre histoire de France et en avoir une parfaite connaissance 
trouvera dans cette Table des secours qui lui épargneront bien 
du temps et des lectures. Il a également collaboré au Conser- 
vateur, autre recueil périodique rédigé par Bruix , Leblanc et 
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Turben, où il a laBéré une vie du saxon Witikind, qui a été 
reproduite depuis à la suite de VHistoire de Charlemagne , psi 
•Gaillard. (Paris, 1818, 2 vol. in-8o.) 

Dreux du Radier s'était consacré à la culture des lettres et 
aux recherches d'érudition, sans abandonner le barreau. Il sut 
faire valoir le bon droit , à l'occasion , et lé soutenir devant la 
justice. Ainsi ce fut au moyen d'un arrêt conforme à ses 
plaidoiries, rendu dans un procès relatif à la succession de 
Fontenelle , qu'il parvint à sauver de la misère un petit-neveu 
du grand Corneille, qui s'était adressé à lui pour le défendre (1). 
On peut voir à cet égard sa Lettre à M. L. T. (l'abbé Trublet), 
contenant la généalogie de Corneille. (Paris, 1757, in- 12.) Il 
eut aussi pour client l'archéologue tourangeau la Sauvagère, et 
rédigea un mémoire judiciaire pour lui (1759, in-4o). 

En 1760, après dix ans consécutifs de séjour à Paris, la vie 
trop active et tourmentée de la capitale lui devenant à charge 
avec l'âge , Dreux du Radier prit le parti de se retira à la 
campagne, sur un petit domaine qui lui appartenait, pour y 
achever dans le calme et la retraite les divers travaux qu'il 
avait entrepris. Il y devint bientôt, malgré lui, conune an- 
cien magistrat jurisconsulte , le conseil* et l'oracle de tous 
les gens du pays. Cette circonstance, en le ramenant à ses 
premières études de droit, donna lieu aux Observations sur les 
coutumes de Chdteauneuf, Chartres et Dreux , qu'il publia à 
Paris, en 1777, in-24. Néanmoins il trouva le repos, avec 
la considération que doit ambitionner un honnête homme, 
otium cum dignitate. C'est dans ce lieu, nommé le Trou-Saint- 



(I) a J'ai fait ce qae J'ai pu, dit-il lui-même, pour tirer d'une misérable obicurlté 
le petit neveu du grand Corneille, et J'ose me flatter que J'y ai beaucoup contribué 
par le mémoire que Je publiai en sa faveur, dans lacontestaUon qui s'est élevée entre 
lui et les autres héritiers de Fontenelle, en 1758. » {TahUiUê hiêtoriq%iêt €i aiucdoUi 
de» rôti de France, t. m, p. 236.) Cependant le.critique Fréron semble le ranger 
parmi les mauvais avocats, et traite notamment assez mal son mémoire pour Jean- 
François Corneille. l\ est vrai qu'U n'avait pas Dreux du Radier pour collaborateur 
à Y Annie UtUraire, 
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£liph, au Perche., aujourd'hui département d'£ure-et-Loire , 
arrondissement de Nogent-le-Rotrou, qu'il fut enlevé aux lettres 
dont il avait si bien mérité, à l'estime publique, à l'affection 
conjugale et à l'amitié, le l«r mars 1780, à l'âge de soixante- 
six ans. Sa dernière publication fut la Conférence de l'édit des 
présidiaux du mois d'août 1777, et de la déclaration du 
29 août 1778, avec les ordonnances, édits et règlements sur 
cette matière, qui venait de paraître à Paris, en un autre 
petit volume in-24. Déjà penché sur sa tombe, il s'était lui- 
même composé cette épitaphe, qui y a été inscrite : 

Hîc jacet J.-Fr. DreiK, 
Peccator mms è muUis. 
Ârtibus ingenuis yixi , jurique dicatus ; 
Unis una fuit cura placere bonis. 
Plurima scripta mihi sunt, et mihi plurima lecta : 
ntinam rectè lectaque scriptaque sint! 

Ces vers offrent une double réminiscence, qu'on regrette de 
voir que l'imitateur ne se soit pas appropriée en la trans- 
formant en création originale, comme les grands maîtres qui 
reprennent leur bien partout où ils le trouvent. Déjà Beverland 
avait dit plus heureusement dans sa propre épitaphe : 

Non unus è multis peccator hîc jaceo; 

et dom Gahnet de même, avec bien plus de précision , dans cet 
autre vers qui n'est que la paraphrase poétique d'un ancien 
adage (Multi lihri, multa miseria) : 

Multa legi, scripsi, o utinam benè! 

Quoi qu'il en soit, en voici la traduction littérale : 

Gy git J.-Fr. Dreux (du Radier), — un pécheur parmi beaucoup d'autres. 
— -' Vivant dans la culture des arts libéraux, et voué au droit, — 
mon seul soin fut de plaire aux seuls bons. — J'ai fait beaucoup 
d'écritures et beaucoup de lectures : — plaise à Dieu que j'aie 
bien lu et bien écrit ! 

Il est probable que Dreux du Radier a voulu se peindre dans 
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cette autre pièce de vers, qui faiblit toujours dans l'imitation 
visible de modèles antérieurs, et donne encore meilleure idée 
de lui conmiB homme que comme poète : 

Plus de bon sens que de doctrine , 
Raison sur qui la foi domine , 
Peu de livres , mais bien choisis, 
Des amis mieux choisis encore , 
Et, sMl se peut, point d*ennemis; 
Âme de tous soins dégagée , 
Bien médiocre sans procès , 
Meubles propres, maison rangée, 
Point de maître et peu de valets. 

Ce dernier trait , qui ne se trouve pas dans Marot , ni dans 
ses imitateurs, Nicolas Yauquelin des Yveteaux, François 
Maynard, etc., rappelle un mot du Poussin, dont la vie 
modeste et simple offre plus d'un rapport avec celle de Dreux 
du Radier. « Le cardinal Massiibi étant allé lui rendre visite , il 
arriva que le plaisir de la conversation le retint jusqu'à la nuit. 
Comme il voulut s'en aller, et qu'il n'y avait que le' Poussin 
qui le conduisit avec une lumière à la main, ce cardinal, ayant 
peine à le voir lui rendre cet office , dit qu'il le plaignait de 
n'avoir pas seulement un valet pour le servir. — Et moi, 
répondit le Poussin , je vous plains bien davantage, M^, de 
ce que vous en avez plusieurs. » (Félibien, Entretiens 
sur les vies et les ouvrages des plus excellents peintres anciens 
et modernes, v!ii« entretien sur le Poussin.) 

Ce. Dugast-Matifeux. 
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SUR 



LE LANGAGE POITEVIN 



PAR 



DREUX DU RADIER 



Mon objet,, dans cet Essai, est de faire voir que le langage 
poitevin est un des précieux restes de notre langue au ber- 
ceau; que deux des plus belles langues de l'Europe, Vitalien et 
l'espagnol y lui doivent leur origine y et que le poitevin ne 
leur doit rien. 

Si cette proposition ne paraissait que singulière, elle n!en 
serait peut-être pas moins bien reçue : mais le premier coup 
d'oeil n'oifre-t-il point du paradoxe, de l'absurde? Il paraît cho- 
quant, j'en conviens. Mais la vérité n'est pas toujours le fruit 
du premier coup d'œil. Que l'examen précède la condam- 
nation ; c'est une grâce qu'on ne refuse à personne : je la 
demande, l'ai d'ailleurs suivi de savants guides, le jésuite 
Christophe Brower, sur les œuvres de Fortunat ; Caseneuve, 
sur la langue toulousaine ; Huet, Origine des Romans : ils me 
rassurent. 

Je sais qu'une célèbre académie (1) a décidé, comme une 
chose constante, que les peuples allemands qui s'établirent dans 



(I) Celle des Sciences et Belles-Lettres de Prusse, dans le programme du prix 
proposé pour Tannée 1752, inséré aa Jowrnal de Verdun, Jaillet 1750, pag. 56 et 57. 
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les Gaules, en Espagne et en Italie, adoptèrent insensiblement 
la langue des peuples qu'ils avaient soumis. J'ai pour cette 
décision tout le respect qui est dû aux oracles de la législation 
dans l'empire des lettres. Cependant comment accorder ce sys- 
tème historique avec la haine du nom romain que témoignè- 
rent les barbares en Espagne et en Italie, depuis le v« siècle, 
temps de leur établissement, jusqu'au ix«, c'est-à-dire jus- 
qu'au temps de Charlemagne et de . Louis le Débonnaire, son 
fils ? Il est prouvé que le nom romain ne subsista, pour ainsi 
dire, en Occident, que par le mépris qu'en firent les vain- 
queurs. Il est à présumer que, dans cette inondation des peu- 
ples du Nord, le fer et la flamme moissonnèrent la plus grande 
partie des vaincus. Ceux qui purent se soustraire au joug des 
vainqueurs le firent en abandonnant leur patrie. Les uns se 
retirèrent en Grèce et à Constantinople, où la grandeur ro- 
maine conservait encore quelque ombre de ce qu'elle avait 
été ; d'autres passèrent en France. Le petit nombre de ceux 
qui survécurent à leur patrie, si j'ose le dire, plongé dans la 
misère et .l'humiliation de la servitude, ha! ou méprisé de ses 
maîtres, leur fit- il quitter leur langage pour le sien? Cette 
langue pouvait-elle devenir prédominante «tu milieu du mépris 
et de l'horreur que les barbares affectaient d'avoir, dans les 
moindres occasions, pour le petit nombre de ceux qui la par- 
laient. Dès le temps de Salvien, le nom de citoyen romain était 
déjà dans un décri général : Nomen civium romanorum ali- 
quandà non solûm magno œstimatum^ sed magno emptum, 
nunc ultra repudiatur ac fugitur; née vile tantum, sed etiam 
abominabile penè hahetur (1). La haine de la religion catholique 
établie en Italie et en Espagne fut encore une raison de haine 
pour les barbares païens, ou ariens. Ils donnèrent le nom 



(I) « Le titre de citoyen romain, aotrefois si estimé et si clièrement acheté, main- 
tenant on le répudie, on le fait; on le regarde non-sealement comme vil et abject, 
mais encore presque comme abominable. » (Salvien, d4 la Providence, Ut. y.) Cet 
aatenr était prêtre de Marseille, et vivait au commencement du ye siècle. 
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de romain, par dérision, à tout ce qui s'éloignait de leurs 
mœurs, et surtout aux catholiques. Théodoric, qui était arien, 
ne fit pas couper la tète au bienheureux Arbogaste, dit Victor, 
liv. I, en parlant de la persécution des Vandales, parce que le 
prêtre Juvencus lui représenta que les Romains le mettraient 
au nombre de leurs martyrs : Ineipient eum Romani martyrem 
prxdicare. Il est prouvé, par les Lois d'Isidore (1), que ce 
ne fut que très tard qu'il fut permis en Espagne à un Goth, 
d'épouser une Romaine. Sous Gharlemagne même, sous Othon^ 
le Grand, on trouve encore des traces bien vives de la haine 
des peuples compris sous le nom de bart)ares contre ce qu'ils 
appelaient Romains et Romanie. Je n'ea donnerai qu'une 
preuve que fournit Luitprand (2), évèque de Crémone^ ambas- 
sadeur d'Othon le Grand (3). Il était allé à Constantinople, 
auprès de l'empereur Nicéphore Phocas. Ce prince, qui affectait 
un mépris ridicule pour tous les autres, comme étant, selon 
lui, le seul empereur, le seul Auguste, l'héritier unique de la 
grandeur romaine, traita Othon et son ambassadeur de bar- 
bares. Luitprand, qui savait soutenir la dignité de son 
caractère, lui répondit avec fermeté : // s'en faut bien, 
seigAeur, que nous pensions comme vous, nous autres Lom^ 
bords y Saxons, Francs, Lotharingiens, Boiariens, Sueves et 
Bourguignons, Nous dédaignons tellement les Romains, que, 
dans notre plus grande colère, nous ne connaissons point 
d'injure plus qualifiée que celle de Romain. Nous comprenons 
sous ce nom tout ce qu'on peut imaginer de plus ignoble, de 



<i) Cité par le père Broweras sur Fortnnat, p. I53. — La meillenre et la ploi 
complète édiUon de oet aatear, qoi peat être regardé comme od poète fjrançaia, 
quoiqa'ayant écrit en laUD, est malDtenant celle-ci : Venaniii PoriwMii, epUeopi 
ptetafUeniit, Opéra omnia quœ exiiafU..., nvne receni ad mu. eodiee» et 9êUrê$ 
editionei eollata, emm unnotationibus, FortunaU vitd et indiee; $dênU Miek.' 
jiug. LueM. Romae, 1786-87, 2 vol. Id-4. 

(2) BROWER08, p. 155. 

(3) Olhon 1er, aaroomméle Grand, fils de Halhllde de Saxe et de Henri 1er, dit 
l'Oiadear, auquel il succéda en 930. Cluterius, p. 470, col. 2. 
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plus odieux, déplus lâche; tous les vices ensemble. — Hoc solo 
Romanorum nomine quidquid ighobilitatis ^ quidquid ava- 
ritix, quidquid luxurix, quidquid tnendacii, immà quidquid 
vitiorum est, comprehendentes. 

Est-il probable que les usurpateurs deVFtalie et de TEspagne, 
qui avaient de pareilles idées encore plus vives, sans doute, au 
temps de leiir invasion, quittassent leur laQgue pour celle des 
vaincus? Imite-t-on ceux qu'on méprise, dans un état de 
supériorité tel que celui que donne la victoire? Et d'ailleurs le 
petit nombre d'Italiens et d'Espagnols naturels aurait-il suffi 
pour apprendre la langue à ses maîtres? Pour moi, je ne puis 
l'imaginer, et je crois qu'il faut faire violence à la raison pour 
le penser. Si la langue latine subsista, ce ne fut que chez le 
clergé, à qui l'on donna, comme je l'ai remarqué d'après 
Grégoire de Tours et Ghr. Brower, le nom particulier de 
Romains. Les prêtres et les clercs, obligés de se cacher, 
de fuir dans les déserts, pouvaient-ils donner cours à leur 
langue? On les évitait, ou on les persécutait. Il se trouvait 
même des gens qui se détournaient pour ne pas voir une 
église ou un catholique , même sous le règne de Gharlemagne. 
Yandelbert en donne un exemple dans la vie de Saint •- 
Goard (1). Un certain Reginarius, étant obligé de passer près 
l'église dédiée à ce saint, pria son guide de le conduire par un 
autre chemin , pour n'être pas obligé de la voir^ ou de ren- 
contrer des personnes de nom et de langue romaine : Cum 
locum sanctum spemeret, dit Yandelbert, ac omnes romanx 
nationis, ac lingux homines ita gentilitio quodam odio exe- 
craretur, ut ne oculis coram aspicere eorum quemquam susti- 
neret. G'était une fureur héréditaire, et celle de tous les 
grands. 

Ne paralt-il pas plus vraisemblable qu'il se forma un langage 
particulier, composé des différentes langues des Barbares, 

(I) BnOWERUS, p. 154. 
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Goths, Vandales, Hérules, Sueves, etc., et que ce langage 
éclipsa presque tout à fait le romain en Italie et en Espagne (1)? 
Mais pourquoi, dira-t-on, la langue romaine, Romaniaf se 
conserva-t-elle plutôt dans les Gaules, et surtout en France? 
Ces provinces ne furent-elles pas, comme l'Espagne et l'Italie, 
subjuguées par les ennemis du nom romain^ par des peuples 
septentrionaux? Toutes choses ne sont- elles pas égales? Non, 
sans doute, lo Sans entrer dans l'examen de l'origine des 
Français, je crois qu'on est obligé de reconnaître que leur 
humeur était en général plus douce, plus facile que celle des 
autres peuples. Plusieurs anciens déposent en leur faveur. 
2o Ils n'exterminèrent point les naturels du pays, comme avaient 
fait les Goths et les Vandales en Italie et en Espagne. 3» La 
religion catholique y fit dé grands et de rapides progrès par la 
conversion de Clovis. 4» L'Eglise catholique, et la langue 
romaine familière à l'Eglise, s'y établirent avec éclat. Les 
prélats qui illustrèrent la France dans les siècles de la monar- 
chie naissante, saint Hilaire, saint Martin, saint Rémi, 
Prétextât, Fortunat, etc., y soutinrent la fortune de la langue 
romaine, adoucirent l'esprit des peuples. 5o Nos rois se 
piquèrent de bien parler latin : GhUperic, au milieu du 
vi« siècle , se piquait de bien écrire en cette langue , en 
prose et en vers. Charibert ou Cherbert la parlait avec grâce, 
suivant Fortunat (2). 6» Plusieurs Romains^ d'Italie et d'Es- 
pagne , trouvèrent en France leur asile et leur fortune. Enfin 
il est indubitable qu'en France les vainqueurs laissèrent aux 
vaincus leurs mœurs , leurs lois , leur langue , et même le nom 
Romain , et qu'ils les adoptèrent même tout à fait sous les 

(1) CeA le sentimeot de Caaeoeuve, dans qd fragment en tète des GEavres de 
Goadelio, de l'édiUon de 1678. 

(2) CAm iif progéniUa elard de genU Syeamber, 

Florei in eloquio lingua Latina tuo. 
Qualii êi in propriâ dœto iermone loqueld ! 
Qiti noi Romanoi vineU in eloquio. 

FoATUN., lib. yi, poem. IV, page I42. 
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enE&nts de Charlemagne. La France fut d'abord divisée en ce 
qu'on appela Barbaries au-delà du Rhin , et Romania en*deçà, 
et surtout aux approches de TEspagn^ et*de l'Italie , dans la 
Provence et dans TAguitaine , où le Poitou était compris. Sous 
le nom de Barbaries, on entendait la langue qu'on a depuis 
appelée tudesque , germanique , saionique ; sous celui de 
Romdnia, la langue romaine, que le concile de Tours de 
Tan 812, cité par Caseneuve, appelle lingua romana rtutica, 
pour la différencier d'avec la langue pure romaine , ou latine. 
Le poète Fortunat (évèque de Poitiers vers l'an 592), qui arriva 
en France sous le règne de Sigebert , roi d'Austrasie , lors de 
l'invasion de l'ItaUe par les Lombards , prouve la différence , et 
rétablissement de ces deux langues en France dès son temps : 
c'est ainsi qu'il parle dans l'éloge de Gbaribert, ou Cherbert, 
roi de Paris : 

Hinc eut Barbaries , illinc Romania phuéU 
Diversis linguis laus sonat uoa viri (1). 

Au nom de Romanie, succéda dans la suite celui de Roman, 
langage roman, style roman; sous le nom duquel la romaine a 
subsisté bien avant sous la troisième race : elle prit même tel- 
lement le dessus , que le langage roman a signifié dans la suite 
la langue commune et d'usage des Français. 

Les incursions des Normands introduisirent bien une autre 
langue sous le nom de langue danisque; mais elle n'éclipsa 
point la langue romaine. Elle avait absolument établi son 
empire , et même écarté la langue tudesque et germanique en 
France , depuis le partage des enfants de Louis le Débonnaire. 
Louis eut les conquêtes faites en Allemagne ; Charles le Chauve, 
ce que comprend aujourd'hui la France. Le Rhin, qui divisa 
les Etats des deux frères , divisa les deux langues qu'on parlait 
à la cour avant cette division. 

La romaine fut elle-même divisée en langue française en-deçà 

(I) FoHT., Hb. vif poem. IV, p. Ui, de Téd. du Jésuite Browerus, iao3, in i^. 
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de la Loire, à Tégard de Paris, et en langue aquitanique, qu'on 
appela aussi langue provençale et même langue limouzine, 
suivant Bernard Gomès, qui lui donne indifféremment ces deux 
dénominations dans son Histoire de Jacques, roi d'Aragon. 
(L. 12.) 

Il est hors de doute que le nom générique de langue aqui- 
tonique comprenait la langue usitée dans le Poitou, dont les 
seigneurs ou comtes héréditaires étaient devenus duc d'Aqui- 
taine vers le commencement du ix» siècle (1). 

Bordeaux et Poitiers étaient les deux villes capitales, où les 
comtes de Poitou, ducs d'Aquitaine , tenaient leur cour. Les 
sujets d'un même prince, vivant sous même climat, n'avaient 
qu'une même langue, à quelques inflexions près. La langue 
italique ou romaine y avait été introduite peu de temps après 
la conquête des Gaules par les Romains. Auguste, dans la 
division des provinces de l'Empire, avait compris le Poitou 
dans l'Aquitaine, suivant Strabon. Les seigneurs particuliers, 
qui en devinrent comme les souverains héréditaires sous les 
enfants de Charlemagne, y maintinrent la langue romaine avec 
facilité. Le tudesque ni le danisque n'y avaient pas pu causer 
les changements qu'ils avaient pu produire plus naturellement 
au-delà de la Loire. L'Aquitaine et la Provence avaient moins 
éprouvé ces changements, étant moins exposées aux iticursions 
des ennemis, et plus éloignées de la cour, où le langage ger- 
manique avait dû pénétrer avant le partage des enfants de 
Charlemagne. 

Enfin, dans les x», xi« et xii« siècles, la langue aquitanique 
était regardée comme la plus polie, et la plus à la mode. Elle 
fut illustrée par une infinité de monuments , surtout après la 
naissance des rimes ^ que bien des savants attribuent à la 
Provence ou à l'Aquitaine. C'est le sentiment de Huet, et^elui 



(I ) Sous Ebles l«', comte de Poitoa« da chef de Girard, son père, et doc d* Aqui- 
taine par la donaUon de GaiUaome le Pieux, son grand-oncle. Voir La Haye, 
Mémoiret el Becherch€$ dé France et de la Gaule aquUanique. 
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de Caseneuve. Sans remonter à des siècles plus éloignés, 
Richard Cœur de Lion, Blondel de Nèle, son secrétaire, 
Thibault, comte de Champagne, dans les xii« et xiii« siècles, 
composèrent plusieurs pièces en langue provençale , ou aquita- 
nique : car je regarde toujours ces deux épithètes comme 
univoques. 

La langue romaine ne souffrit donc que très peu de change- 
ment en Provence et eh Aquitaine, et dans les provinces d'au- 
delà de la Loire (à l'égard de Paris) , en comparaison de ceux 
qu'elle eut à souffrir : 1» En Espagne et en Italie, où elle dut 
tout à fait s'éclipser ; 2o dans les proviiices septentrionales et 
voisines du Rhin , où le mélange du tudesque eut lieu plus 
qu'aUleurs ; 3o et môme en^deçà de la Loire^ où la cour de 
nos rois, qui avaient quitté Aix-Ia-Chapelie, pour se fixer à 
Paris, depuis la mort de Charlemagne (en 814), dut encore 
introduire du changement. En effet, le moyen que le langage 
roman conservât sa pureté dans une cour où la plus grande 
partie des courtisans étaient Allemands, Saxons, ou, comme 
disent nos vieux romanciers, du pays de Barbarie ? 

Après cette discussion, retournons à Titalien et à l'espagnol. 
La langue romaine, que l'Italie nous avait donnée, y était 
anéantie, suivant nos conjectures : où lui trouver .un nouveau 
berceau^/ Ce n'est certainement pas au-delà du Rhin, ni dans 
la langue danisque. Ce n'est pas à la cour, où nous avons 
prouvé qu'elle avait eu beaucoup à souffrir. D'ailleurs, il y 
aurait trop de chemin à faire pour aller chercher des maîtres : 
il est inutile d'aller chercher si loin ce qu'on trouve chez ses 
voisins. L'Aquitaine et la Provence, avec les provinces qui en 
dépendaient, étaient celles où la langue romaine s'était coa- 
servée avec le plus de pureté ; elles étaient les plus voisines. 
Les Espagnols et les Italiens, délivrés du joug des Lombards, 
des Goths et des Sarrazins, par Charlemagne et ses en- 
fants, trouvaient chez leurs voisins ce qu'ils avaient perdu, 
ces termes vifs et délicats, ces terminaisons favorites, cette 
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prononciation analogue à leurs organes, ces sons agréables à 
leurs oreilles. 

C'était donc en Provence et dans TAquitaine qu'ils pouvaient 
naturellement venir faire l'apprentissage de leur ancienne 
langue. Le poitevin faisait indubitablement partie de la langue 
aquitanique. Le poitevin a donc beaucoup contribué à former 
l'italien et l'espagnol. Le poitevin, en ce qu'il a d'analogue 
avec l'italien et l'espagnol, soit dans la prononciation, soit 
dans les termes, est donc langue mère et primitive : l'Italie et 
l'Espagne lui ont obligation de cette analogie ; elle ne leur doit 
rien. 

Outre les conjectures^ l'histoire nous apprend de quelle 
manière a pu se contracter l'obligation qu'ont l'Espagne et 
l'Italie à l'Aquitaine, et par conséquent au Poitou (1), qui en 
était une des plus considérables parties; les conquêtes de 
Gharlemagne et celles de Louis, son fils, en sont l'origine. Le 
rapport de goût et le voisinage pour l'Italie, les garnisons et 
les calonies tirées de la Guyenne et du Languedoc pour l'Es- 
pagne, me paraissent des conjectures qui valent des preuves. 

La jalousie nationale n'a point empêché les Italiens et les 
Espagnols de convenir de mon système. Speronne (2)^ cité par 
Gaseneuve, avoue que l'Italie nous doit l'origine et la beauté 
de sa langue, ses noms, ses verbes, ses adverbes, ses rimes, 
sa poésie. Nos poètes provençaux et aquitaniques ont été leurs 
maîtres. Leurs Virgiles ont copié nos Ennius, La langue 
catalane doit clairement son origine à la provençale : Catalanos 
aquitana seu lemovica verba usurpentes, dit Gomès dans 
l'endroit que j'ai déjà cité. Je ne vois donc rien d'extraordinaire 
dans l'opinion que j'embrasse ; je n'y trouve d'autres difficultés 
que celles de l'examen. 

Mais, m'objectera-t-on, car l'objection est naturelle, pour 

(1) Le nom de Guyenne, qui a succédé à celui d*Âquitaine, ne vient- il point 
d'une rivière du Poitou, appelée la Vienne, Yigenna ? 

(2) Page 16 du Dialogue det Languei. I 
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donner un degré d'évidence à votre proposition, tel qu'on est 
en droit de Texiger, il faudrait prouver le rapport nécessaire 
du langage poitevin avec le provençal. !<> Je crois qu'en 
prouvant que le Poitou bisait partie de l'ancienne Aquitaine, 
comme on n'en saurait douter, et que le langage aquitanique 
et provençal, ou même limozin, sont termes synonymes chez 
tous les auteurs, c'est prouver ce rapport, cette relation en 
question. 2o II ne faut qu'une très médiocre idée du génie du 
langage poitevin ancien, de ses terminaisons, de ses adverbes, 
de sa prononciation, pour ne pas faire difficulté de reconnaître 
l'analogie qu'on demande : si le toulousain, par exemple, est 
plus conforme à l'italien, c'est que le Poitou, devenu entière- 
ment français sous Louis Vil, et depuis anglais sous le même 
prince, a souffert plus d'altération que le provençal , plus 
éloigné de la cour et du commerce de la capitale, et par con- 
séquent moins sujet aux changements que le poitevin a 
éprouvés. Enfin, si Ton veut une comparaison des quatre 
langues italienne, espagnole, provençale ou gasconne, et poite- 
vine, une pièce de comparaison suffira. 
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